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	Une route sert à relier un point vers un autre.

	Certes elle nous conduit à la rencontre de notre destin, mais notre destin, on le trouve tout du long

	de ce chemin, et non à son terme.

	La fin n’en sera que plus belle.

	 

	Le printemps 1987 vient juste de toucher à sa fin, les prémices de l’été se font encore timides. Le panneau de signalisation, annonçant la sortie sur Carcassonne, se dresse devant mes yeux. Cela signifie que l’autoroute va s’achever pour moi. Il est temps. La monotonie, depuis Bordeaux, fait place peu à peu à de la lassitude, il me faut faire attention à la fatigue !

	C’est étrange, je ne suis ni stressé ni angoissé. Mon esprit reste serein, je me sens relaxé. J’ai la tête pleine de questions, de doutes. Tout se mélange, mais bizarrement cela m’est égal. On verra sur place. On prendra ce qui arrivera, dans l’ordre.

	Très vite j’emprunte la direction de Limoux, avec cette petite déception de n’avoir qu’effleuré la cité médiévale. Je me promets de prendre le temps pour venir la visiter, et ce, avant la fin de mon remplacement, bien évidemment.

	La chaussée bitumée défile sous mes roues. J’ai relevé la visière de mon casque, légèrement. Non parce qu’il fait trop chaud, mais parce qu’il fait simplement lourd. Le ciel est couvert, chargé d’humidité, quelques gouttes se détachent des nuages, marbrant le sol. Un temps de saison tout de même, annonçant le début des vacances scolaires estivales sous peu. Le flot des touristes ne déferle pas encore sur ces versants pyrénéens. La température est de saison, seul le soleil n’est pas totalement au rendez-vous, ce qui rend cette journée encore plus oppressante. J’ai l’impression de m’enfoncer tout droit dans un trou noir, mon horizon se rétrécit. Les routes, au fur et à mesure que je les emprunte, se rétrécissent, comme pour me prévenir, m’empêcher d’avancer. Mais tout ceci n’est qu’impression. Mon plus gros défi sera de me montrer à la hauteur aussi bien en tant que médecin, mais aussi en tant qu’homme. Et ça, ce n’est pas gagné. Pourquoi a-t-il fallu que j’écoute ma conscience ? Nous sommes formatés durant toutes ces années de faculté de médecine. À nous, maintenant de nous ôter cette gangue accumulée depuis sept ans, occultant la vision du monde tel qu’il fallait que nous le voyions. Maintenant que nous avons retrouvé une certaine autonomie, à nous de comprendre dans sa simplicité et en toute humilité tout ce qui nous entoure et nous permet de nous épanouir. À nous de préparer le monde de demain, celui de nos enfants, de transmettre cet héritage, leur héritage.

	Les platanes longeant les bas-côtés redéfinissent la perspective de la route, la rendant plus intemporelle, plus poétique, d’autant que cela devient de plus en plus rare, pour que je puisse l’apprécier. Le moteur de ma BMW ronronne, comme un chat sous des caresses, rajoutant à ces minutes une touche de bien-être.

	Après quelques kilomètres, le panneau Limoux annonce la capitale de la blanquette et ses incontournables points de dégustations/ventes, disséminés çà et là, en son sein. Les distilleries, au touche-à-touche, la font ressembler, à une zone industrielle, impersonnelle et austère. Mais propre. Combinant des arbres, de la verdure et quelques bâtisses laissées à l’abandon. Ce n’est pas la zone non plus. En accédant au cœur de cette bourgade, un tout autre visage se fait connaître, plus typique. Une longue place ombragée par de splendides arbres, couvrant les incontournables joueurs de pétanque, tant pour la pluie que pour le soleil. Les vrais boulistes ne craignent pas les intempéries. Elle nous replace dans le paysage méridional. Je ne peux m’empêcher de sourire et me remémorer quelques scènes mythiques des films de Pagnol. C’est un cliché, mais cela fait partie de notre patrimoine, surtout pour moi qui n’ai pas tellement voyagé. Je trouvais, dans les livres, les bases de mes aventures, mon imagination faisant le reste.

	 

	Il se dégage de ces lieux une odeur de paix, de tranquillité, et de sérénité, qui m’envahit, j’aurais bien effectué mon premier remplacement de médecin dans cet endroit.

	Mais la route m’appelle, je baisse ma visière et relance ma machine. Je croise quelques motards, qui me saluent amicalement de la main.

	 

	C’est à cet instant que je me rends compte à quel point une prise de décision, aussi bénigne soit-elle, peut modifier notre vie tout entière. Si nous restons maîtres de nos destins, nous ne choisissons pas nos destinées. Nous avons le libre arbitre, nous optons selon des choix qui se proposent à nous, nous avons un pouvoir de décision, qui influe, c’est tout. La route est la seule chose que nous choisissons, la fin est écrite, alors comme dit un proverbe chinois :

	« Dans la vie, ce n’est pas la fin qui est belle, mais son chemin. »

	Je repense à ma décision de me projeter dans ces montagnes en haut de nulle part, une parenthèse dans le temps une pause dans cette civilisation dite moderne. Ce choix m’a été comme imposé. Imposé par ma conscience. Elle se tient à mes côtés, cela me rassure, tout du moins je le l’espère.

	Je pourrais travailler de façon plus au calme. J’ai un grand besoin de prendre du recul sur moi, de savoir où j’en suis. J’ai tellement à apprendre. J’ai tellement à comprendre sur moi.

	Le goudron, déjà noir par conception, est assombri encore plus par le ciel et les arbres qui le bordent, par la luminosité qui baisse. Tout cela m’invite à ouvrir la poignée de l’accélérateur, faisant rugir de plaisir mon engin, et par la même battre mon cœur la chamade.

	À l’entrée des premières gorges, celles de Saint-Georges, je longe l’Aude, qui à cet endroit, est déjà un beau torrent. La sécheresse des derniers mois lui vaut un débit peu probant, mais son lit est suffisamment large pour imaginer ce que cela doit être en pleine crue.

	Un rond-point, je quitte la route principale de Perpignan, direction Axat, petit village aussi court que son nom, ne laissant aucun regret quant à le visiter. Heureusement que mon chemin ne se termine pas là. Mais peut-être vais-je être déçu par ma destination ? Plus je monte, plus les villages traversés se rapetissent. Qu’ai-je fait d’accepter ce poste ? La chaussée se met à grimper, les virages se rapprochent, il n’y a plus de doute, nous attaquons la montagne. La voie d’accès est creusée à même la roche, à flanc de versant, comme une saignée, la pierre forme une arche au-dessus de la route. Au détour d’un virage, j’aperçois un petit renfoncement prévu pour les camions et autres gros véhicules, pour faciliter le dépassement, voir pour s’arrêter. Je stoppe.

	Après avoir ôté mon casque je traverse, me portant sur la balustrade, en surplomb de la rivière. Les bruits mêlés de la pluie, de l’eau déferlante, en dessous, ainsi que les odeurs moites et parfumées sont enivrantes. Je ne veux rien perdre de ce spectacle.

	Il y a quelques arbustes disséminés çà et là, accrochés à flanc de coteaux. Il est très surprenant de voir comment la vie peut se développer, avec si peu de moyens, dans un endroit si hostile. La survie est plus forte que tout. Il faut apprendre à regarder la nature. Elle nous montre tout ce que devons savoir, tirons en les leçons. Comme quoi, peu importe le lieu, pourvu qu’il y ait l’envie. La vie est plus forte que tout, si l’on respecte l’environnement, en n’empiétant pas sur l’espace de ses voisins, en les respectant sur leurs chemins, ils nous aideront sur le nôtre. On se sent utile à la communauté et non utilisé par elle. Vivre est aussi simple que cela, peut-être une définition du bonheur.

	Je reste là, à méditer au sens à donner à mon propre chemin. Fallait-il aller de l’avant, en faisant abstraction du passé ? Pourrais-je tourner la page, ouvrir une nouvelle, blanche, et ainsi me construire ? Ou me reconstruire.

	 

	Pouvait-on le faire sans hypothéquer ses chances de s’épanouir ? Que de questions existentielles, encore sans réponse !

	Ma conscience me tape sur l’épaule, et me chuchote :

	« Va de l’avant, suis ton chemin, la lumière est au bout ».

	Il ne pleut plus du tout.

	Deux choix s’offrent à moi, faire demi-tour, et ne jamais savoir, ou continuer, et faire face à mon destin.

	Le temps s’arrête.

	Bizarrement je ne ressens toujours rien, ni joie, ni peine, ni angoisse. Juste une impression sereine. L’eau se fracasse, inlassablement sur les rochers, poursuivant malgré tout son chemin.

	C’est la première fois que je doute.

	Je n’ai pas hésité un seul instant lorsque j’ai vu l’annonce du remplacement, dans un bourg, en pleine montagne de l’Aude, peuplé d’une cinquantaine d’âmes en hiver, et quelques centaines en été. J’ai sauté dessus. Mais maintenant à cet instant, je doute.

	Je n’ai pas calculé ni mes intérêts financiers ni mes intérêts professionnels. Que peut m’apporter un remplacement au fin fond de nulle part ? Qui sait, mon salut peut-être.

	Lorsque mes yeux se sont portés sur le nom du village, Counozouls, mon sang n’a fait qu’un tour, comme hypnotisé.

	Je referme mon blouson, démarre mon engin, et enclenche la première.

	Un croisement, je ralentis, tout droit Font Romeu, à gauche, Counozouls. J’abandonne là les dernières caravanes, les derniers camping-cars des vacanciers. Je laisse la civilisation.

	Chargé pour tout un été, mon attelage s’envole vers les sommets pyrénéens, sans trop de peine. Les virages se rapprochent de plus en plus les uns des autres. Les nuages également. Si mon ascension continue de la sorte, je vais pénétrer dedans ! Il va me falloir patienter quelques heures, voir quelques jours pour découvrir la profondeur du ciel. Vais-je découvrir un village dans le brouillard ou vais-je découvrir un endroit accroché entre terre et ciel ? La réponse dans moins de cinq minutes.

	Je longe encore un torrent, qui doit aller grossir l’Aude un peu plus en aval.

	Un pont.

	Arrivée dans un kilomètre. J’ai mal à la mâchoire, je rétrograde, comme pour retarder l’échéance. Je penche et accélère instinctivement, nous sommes « programmés » ainsi, il n’y a pas de hasard.

	Nous pensons diriger nos vies, nous ne faisons que faire des choix en fonction de ce qui nous est proposé. Nous nous adaptons en fonction des circonstances. Tout est écrit. Notre chemin de vie est pour tous identique, seuls diffèrent les choix que nous faisons, je me le répète, pour mieux m’en persuader. Nous en avons un libre arbitre, mais pas la maîtrise. On s’adapte, pour amortir les chocs. Nous nous évertuons à rendre plus agréable notre parcours, en l’agrémentant par des rencontres, par exemple, en écoutant les autres, soignant par la même leurs corps et leurs âmes. Mais c’est surtout une thérapie personnelle.

	Mes années de médecine n’ont pas été faciles. Je ne sors pas de « ce monde », il m’a fallu trouver mes marques, prouver que j’avais ma place. J’ai enchaîné les petits boulots, pour subvenir à mes études, gardes sur gardes. Même si ma mère avait les moyens, j’ai appris le goût du travail, à en connaître le coût, et donc à le respecter. Je suis médecin, pas major de promotion, mais médecin. Il ne me reste qu’à soutenir ma thèse, pour être enfin docteur en médecine. Je n’ai pas encore choisi dans quelle région je m’installerais, je sais juste quelle médecine je désire pratiquer, celle pour les plus nécessiteux, j’envisage même de partir dans des ONG, pourquoi pas !

	Toutes ces énergies, je les ai puisées dans le regard de ma maman. Je voyais cette lueur de fierté briller au fond de ses yeux, seule lueur que j’ai décelée chez elle, depuis que j’ai l’âge de me souvenir.

	Une dernière courbe, et le panneau surgit droit devant moi. Un peu plus au-dessus de la ligne d’horizon, je découvre, accrochées à flanc de coteaux, ces quelques maisons aux toits d’ardoises, très pentues pour ne pas retenir la neige, qui forment la bourgade de Counozouls. Elle est exposée plein sud, s’offrant ainsi le maximum de luminosité.

	Le temps gris, le vent, la pluie, les murs de granit, sombres, les toits noirs, sans oublier la pluie mêlée à quelques bouts de nuages flirtant avec les cimes des toits, me font croire que j’ai atterri en Écosse.

	Je rétrograde en seconde, mon moteur au ralenti. J’ouvre de grands yeux, je traverse un village fantôme. Pas une âme qui vive, les volets sont clos, pas de réverbères, la pénombre arrive vite et accentue ce sentiment. À la première fontaine passée, je découvre l’église, juste à côté, la place des boulistes. J’esquisse un sourire, nous sommes bien dans le Midi de la France.

	Je passe sous une arche entre deux maisons, les propriétaires ont dû gagner une pièce, vu l’étroitesse des ruelles, c’était assez aisé. La pente est raide, je dois faire attention, ce genre de moto n’est pas aussi maniable qu’une japonaise. J’arrive sur une place, qui à en juger par la fontaine centrale, déversant de ses quatre côtés l’eau, est le cœur du village.

	Une petite auberge, qui fait office de bar et tout à la fois d’épicerie, trône en son milieu, en face, à un angle, une pharmacie, tout aussi caractéristique, toute droite sortie du début du siècle dernier. J’emprunte ce passage, contourne le point d’eau. L’endroit est lugubre, mais envoûtant. Les rues sont tellement serrées que l’on doit pouvoir tendre la main à son voisin d’en face. Je glisse sous une autre maison, sans but précis, je descends jusqu’à ce que la route stoppe nette. La béquille latérale mise, je dépose mon casque sur la scelle et me dirige vers un petit muret de pierres. Le silence s’empare de mes oreilles, ce qui me procure une drôle de sensation, un étourdissement, un bourdonnement sur mes tympans. Je dégrafe mon blouson. Une légère brise rafraîchit l’air sans qu’il ne fasse froid. J’ai du mal à respirer, peu habitué à l’air moite et pur des montagnes.

	Le spectacle qui s’offre à mes yeux vaut le déplacement. Je me retrouve à l’aplomb d’un précipice, faisant face à une vallée verdoyante, à perte de vue, tout du moins je le devine. S’il n’y avait autant de grisaille on apercevrait les pics montagneux. Je penche la tête vers le bas, afin de me rendre compte de la profondeur de l’abîme. Un abrupt d’une centaine de mètres, au moins, la notion de vide est atténuée par la végétation luxuriante des lieux.

	Je profite du silence et de la vue, légèrement grisé par l’immensité de ce spectacle hors du temps.

	Quelques secondes, quelques minutes passent, je n’ai pas la notion, mais suffisamment pour que mon organisme s’adapte. Je me retourne et distingue une silhouette. Mes yeux mettent quelques instants pour s’habituer, c’est une silhouette féminine.

	— Bonsoir.

	Son accent est chantant mais pas trop accentué, la voix jeune.

	— Bonsoir ? Mais dites-moi, le village est habité ? Je n’ai rencontré âme qui vive, même pas un chat.

	Elle rit :

	— C’est normal. Il ne fait pas beau, la majorité des habitants sont des retraités, les touristes, ou les familles ne sont pas encore arrivés, et à cette heure-ci, ils sont reclus dans leurs chaumières. Mais rassurez-vous, un deux roues comme celui-là, ici à Counozouls, ce n’est pas passé inaperçu. Tout le monde sait que vous êtes ici, monsieur… ?

	Le ton insistant de sa fin de phrase me fait sourire, elle est futée. Je suis assez près d’elle pour savoir que c’est une jolie brunette, la gaieté dans sa voix est contagieuse, je ne résiste pas à sa curiosité.

	— Je me nomme Antoine, Antoine Rieu, et je suis médecin. Je remplace le docteur Marest.

	— Ah ? C’est vous le nouveau toubib ! Bienvenue, désolée pour le temps, mais ce n’est pas toujours comme ça ici. Vous savez où il habite le doc ? C’est de l’autre côté.

	Elle pointe son doigt à 180°, je souris.

	— Oui, oui, j’ai un plan bien détaillé, je vous remercie tout de même, je faisais simplement le tour du propriétaire, si je peux dire.

	Pour couper court à cette discussion, n’étant pas avenant de nature, je renfile mon casque, enfourche mon engin, enclenche la première.

	Je fais route inverse, ressors du bourg, passe le panneau et emprunte le premier chemin de pierres sur ma gauche, une maison trône un peu au-dessus. Je place la moto, sur la béquille centrale, cette fois, et au pied d’une terrasse. La lumière du perron s’allume, le docteur Marest apparaît. Il a une poignée d’homme de conviction, une chemise de bûcheron, la cinquantaine, et un pantalon de velours côtelé.

	— Bonsoir, cher confrère, je vous attendais, vous avez fait bon voyage ?

	Sa façon de prononcer cette phrase ne laisse pas de place à une réponse quelconque. Cela m’amusa, et je décidais de m’approprier cette méthode avec mes futurs patients. Ne m’ayant pas lâché la main, il me fit pénétrer dans sa demeure.

	Il me présente son épouse et, juste après avoir déposé mes affaires, me fait visiter. Nous dînons tous les trois, dans une ambiance très conviviale.
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	Il ne suffit pas d’être sur place,

	pour être dans la place.

	 

	Lorsque je rejoignis mes hôtes pour le petit déjeuner, le soleil trônait déjà assez haut dans le ciel, faisant oublier la vision noire de la veille à mon arrivée, laissant la place à un tout autre paysage.

	De la terrasse, ils ont une vue imprenable sur Counozouls. Leur maison surplombe l’entrée de la petite citée.

	Le café fume, les tartines de pain frais campagnard et le beurre fermier me laissent croire un court instant que je suis en vacances.

	 

	Sensation de courte durée. Après un intermède frugal, il me ramène vite à la réalité. Nous commençons à faire le tour de sa clientèle, et des affections chroniques de ses principaux patients.

	Il m’a préparé un « pense-bête », pour le travail et une liste des sites à ne surtout pas oublier de visiter, juste pour le plaisir. Si on aime la nature bien évidemment. Mais on ne vient pas faire un remplacement en ces lieux sans autre raison !

	Il va passer deux jours avec moi. Pour affiner les transmissions, mais également pour me présenter au maire, au pharmacien, et à ses patients un peu éloignés, et sensibles.

	Nous embarquons dans un 4X4, moyen de locomotion hautement recommandé par ces contrées.

	Notre première visite est une ferme à la croisée des routes d’Axat et du col de Jau, qui nous conduirait vers l’Espagne proche de quelques kilomètres, si nous prolongions dans cette direction.

	Nous sommes chez les Frémont, éleveurs de bétail, de génération en génération, d’une façon plus que rudimentaire, leur mode d’exploitation n’a pas changé depuis le moyen âge.

	Ils sont rudes, sans histoire, voire intemporels. Il ne manque « que » les sabots de bois et la paille en guise de chaussettes et le tableau serait complet.

	Les seuls liens avec l’extérieur, c’est le médecin, et le boulanger, qui leur apporte les quelques courses qu’ils ne produisent pas. Ils s’autosuffisent. Ils n’ont pas d’âge, cette vie a tellement marqué les visages, qu’il serait bien hasardeux de leur en donner un. Après le café dans un verre, accompagné d’un morceau de fromage, nous reprenons notre périple.

	— Nous allons boire et manger à chaque arrêt ?

	— Non, rassure-toi. Ces deux-là, je tenais à commencer par eux. Ce sont les seuls civilisés du coin.

	— Ça promet !

	Il éclata de rire.

	Sur le moment je ne fis pas attention, me disant qu’il noircissait le tableau. Je me contenterais de garder le silence et d’admirer le paysage.

	La suite des visites fut, comme indiqué par mon confrère, plus professionnelle. Ces gens ne parlent pas, que pour le strict minimum, ils testent et ne donnent pas le moindre signe de chaleur humaine, ils doivent peut-être penser que c’est futile ou signe de faiblesse. Ils ne se plaignent jamais, la rudesse des montagnards. Il me les présentait, un à un, ensuite, le temps de nous rendre jusqu’à chez eux, il me donnait tous les détails nécessaires à leurs suivis, et leurs pathologies, mais également de sérieux conseils pour mieux les apprivoiser. Je prends des notes.

	La journée se déroula ainsi, avec une pause pour déjeuner, toujours sur sa terrasse. J’ai beaucoup écrit.

	Dans l’après-midi, pour notre dernière visite, nous reprenons la direction du col.

	— J’ai décidé de terminer par mes patients les plus éloignés. Ils résident sur la crête, aux confins des vallées de l’Aude et des Pyrénées-Orientales. Drôle d’endroit (il secoue la tête, avec une moue sur ses lèvres). Ils sont nulle part, sur un point venté, coupé du monde 8 mois de l’année. Ils élèvent quelques animaux. D’après ce que j’ai pu savoir, ils ont volontairement émigré là-bas, il y a de cela une trentaine d’années. Ils sont fâchés avec tout Counozouls, et tu as pu le constater, personne n’est bavard, alors, mystère !

	Nous nous sommes engagés dans un chemin, au sommet, après un dernier virage, plus ardu que les précédents, nous apercevons non seulement un panorama hors du commun, vue imprenable, nichée en bordure d’une forêt de pins sombres, ainsi qu’une masure de pierres en granit, aussi noire que sa toiture d’ardoises. Il y a quelques dépendances dans lesquelles les animaux doivent hiverner.

	Nous nous rangeons. Je suis stupéfait par le vide qui nous entoure. Une impression pesante. Rien ne bouge, pas même un chien ! Dans une ferme, il y a toujours ce type d’animal ! Pas l’ombre d’un chat, ni aucune volaille errant à son bon vouloir. Rien.

	— Voilà, nous sommes chez les Benoit. Ils ne t’appelleront pas, mais il a un traitement récurant, tu devras passer une fois par mois, et tu en profites pour voir si tout va bien pour elle. Tu as le dossier médical au cabinet. Viens, je vais te présenter. Ils sont farouches mais pas méchants.

	— Tu n’es pas venu en visite ?

	— Non, simple courtoisie.

	— Alors ne les dérangeons pas, j’en ai assez emmagasiné pour aujourd’hui.

	Il n’insiste pas, au contraire cela l’arrange. C’est sur ces bonnes paroles que nous rebroussons chemin. L’ambiance dans la voiture est bon enfant, nous nous détendons, par des bavardages anodins, lui voulant savoir ce qu’un jeune médecin venait faire ici, moi pourquoi il s’était installé là.

	Sans nous en rendre compte, le retour ne prit pas de temps, le tout terrain contourna la fontaine du village, et il stoppa devant la boutique de l’apothicaire.

	Ce que laisse présager l’extérieur est à la hauteur de ce que je découvre à l’intérieur. C’est une salle à manger dans laquelle trônent, sur les étagères, des sachets et des urnes remplies de plantes et autres herbes aromatiques, un comptoir en bois massif usé par les décennies de bons et loyaux services au milieu. Quelques promontoires chargés de dentifrices et autres produits de première nécessité nous rappellent que nous sommes en 1987.

	La pharmacienne, une femme forte, de taille plus que moyenne, la bonne cinquantaine, les cheveux déjà grisonnants, les traits ridés, mais très soignée. Elle a dû être très jolie. Elle émerge de derrière les étagères, en même temps que nous entrons par la porte.

	
	
— Bonsoir, Mme Argence, je vous présente mon remplaçant.


	
— Bonsoir, docteur Marest, je sais, je suis au courant.




	Sa poignée de main est solide, mais aussi peu chaleureuse qu’elle est remplie d’inquisition, son regard franc, elle a de très jolis yeux clairs. Monsieur le Maire nous a rejoints, il est reconnaissable facilement, il parle et serre les mains, comme tout bon élu en campagne. Il entame avec mon compagnon une grande discussion, aussi capitale que la couleur à mettre sur les fers forgés ornant la place. J’en profite pour faire le tour de la boutique, et prendre note du stock de médicaments. Cela pourrait me servir, éviter de prescrire ce qu’elle n’a pas, on gagnera du temps, et cela évitera quelques frictions inutiles. Je ne suis là que pour quelques semaines, après tout !

	Le premier élu est de la même génération que la maîtresse des lieux, il est grand et sec.

	Il nous entraîne dans l’auberge voisine, pour nous offrir l’apéritif.

	À l’intérieur, il s’écrie, tout fièrement :

	— Salut, Gaston.

	Mon confrère sourit et rétorque :

	— Monsieur Gaston !

	Et moi :

	— Enchanté, monsieur Gaston, je suis…

	— Je sais qui vous êtes. Mais je ne m’appelle pas Gaston, mais Louis. Louis Paulan. C’est le Léopold qui m’a surnommé de la sorte. Depuis qu’il est maire, l’Espain, il se croit obligé aux familiarités.

	Il hausse les épaules et me serre une poignée de main d’homme, je ne suis pas habitué, dans nos villes nous nous « touchons » les mains ! Une moustache énorme et pointue trône fièrement sous son nez, lui donnant un air malicieux.

	Sa fille apparaît de ce qui doit être les cuisines.

	— Bonsoir, monsieur le Docteur Antoine.

	— Médecin, pas encore thésé !

	Son père fronce les sourcils d’incompréhension.

	— Tu ne perds pas de temps, tu le connais déjà ?

	— Té ! Bien sûr. Je ne me couche pas comme les poules, moi. Je l’ai accueilli hier au soir.

	Je découvre ses traits à la lumière, n’ayant pu voir guère plus que sa silhouette. Ses yeux sont aussi foncés que sa chevelure, qui vient mourir sur ses épaules. Elle est svelte, bien dessinée, sans exagération aucune, un teint blanc, mais naturel. Elle dégage un charme certain.

	— Bonsoir, mademoiselle Micheline.

	L’anis coule déjà dans les verres, Gaston est derrière son comptoir. L’eau fraîche tirée directement à la fontaine, finit de remplir les godets, Paul Marest m’agrippe le bras et m’attire un peu à l’écart.
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